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La présente édition reprend intégralement le texte de la 
Seconde Lettre sur l’Algérie (publiée le 22 août 1837 dans 
La Presse de Seine-et-Oise) et la première partie du Rapport fait 
 par M. de Tocqueville sur le projet de loi relatif aux crédits 
 demandés pour l’Algérie (publié dans Le Moniteur universel en 
addition à la séance du lundi 24 mai 1847, pp. 1379-1386).

Sauf mention contraire, toutes les notes sont de l’éditeur.

TOCQUEVILLE

Vie d’Alexis de Tocqueville


1805. 29 juillet : naissance à Verneuil (Seine-et-Oise) d’Alexis Charles Henri Clérel de Tocqueville, troisième fils de Louise Le Peletier de Rosanbo, petite-fille de Malesherbes – directeur de la Librairie sous Louis XV et avocat de Louis XVI –, et d’Hervé de Tocqueville, de noblesse normande. Tous deux ont été emprisonnés sous la Terreur et sauvés in extremis de l’échafaud par le 9 Thermidor.


1824-1826. Études de droit à Paris.


1826-1827. Voyage en Italie en compagnie de son frère, Édouard.


1827. Il est nommé juge auditeur au tribunal de Versailles.


1830. Tocqueville prend ses distances avec les partisans de l’Ancien Régime au moment de la fuite de Charles X.


1831-1832. Voyage aux États-Unis et au Canada avec Gustave de Beaumont.


1832. Il donne sa démission de magistrat par solidarité avec Beaumont, qui vient d’être révoqué.


1833. Du système pénitentiaire aux États-Unis et de son application en France (avec Gustave de Beaumont). Voyage en Angleterre.


1835. Publication de la première partie de De la démocratie en Amérique. Voyage en Angleterre et en Irlande avec Beaumont. Mariage avec Mary Mottley.


1836. Parution en anglais, dans la London and Westminster Review, de « L'État social et politique de la France avant et depuis 1789 ». Voyage en Suisse.


1837. Échec aux élections législatives.


1838. Membre de l’Académie des sciences morales et politiques.


1839. Élu député de l’arrondissement de Valognes (Manche), il sera constamment réélu jusqu’en 1851 et rédigera trois rapports importants: sur l’esclavage dans les colonies, sur la réforme des prisons et sur les affaires concernant l’Algérie.


1840. Parution de la seconde partie de De la démocratie en Amérique.


1841. Il est élu à l’Académie française. Voyage en Algérie avec Beaumont.


1842. Il est élu conseiller général de la Manche.


1842-1844. Membre de la commission extra-parlementaire sur les affaires d’Afrique.


1846. Deuxième voyage en Algérie.


1848. Élu à l’Assemblée constituante. Membre de la commission chargée d’élaborer la Constitution.


1849. Voyage en Allemagne. Du 2 juin au 31 octobre, ministre des Affaires étrangères.


1850-1851. Rédaction des Souvenirs (publication posthume, 1893). Voyage en Italie. Tocqueville condamne le coup d’État du 2 décembre 1851. Brièvement incarcéré, il s’éloigne de l’action politique.


1853-1854. Recherches (France, Allemagne) pour L'Ancien Régime et la Révolution (1856).


1857. Voyage de recherche en Angleterre pour la suite de L'Ancien Régime.


1859. 16 avril : il meurt à Cannes de tuberculose.






Seconde Lettre sur l’Algérie (1837)

Je suppose, Monsieur, pour un moment que l’Empereur de la Chine, débarquant en France à la tête d’une puissance armée, se rende maître de nos plus grandes villes et de notre capitale. Et qu’après avoir anéanti tous les registres publics avant même de s’être donné la peine de les lire, détruit ou dispersé toutes les administrations sans s’être enquis de leurs attributions diverses, il s’empare enfin de tous les fonctionnaires depuis le chef du gouvernement jusqu’aux gardes-champêtres, des pairs, des députés et en général de toute la classe dirigeante ; et qu’il les déporte tous à la fois dans quelque contrée lointaine. Ne pensez-vous pas que ce grand prince, malgré sa puissante armée, ses forteresses et ses trésors, se trouvera bientôt fort embarrassé pour administrer le pays conquis ; que ses nouveaux sujets, privés de tous ceux qui menaient ou pouvaient mener les affaires, seront incapables de se gouverner eux-mêmes, tandis que lui, qui, venant des antipodes, ne
connaît ni la religion, ni la langue, ni les lois, ni les habitudes, ni les usages administratifs du pays, et qui a pris soin d’éloigner tous ceux qui auraient pu l’en instruire, sera hors d’état de les diriger. Vous n’aurez donc pas de peine à prévoir, Monsieur, que si les parties de la France qui sont matériellement occupées par le vainqueur lui obéiront, le reste du pays sera bientôt livré à une immense anarchie.

Vous allez voir, Monsieur, que nous avons fait en Algérie précisément ce que je supposais que l’Empereur de la Chine ferait en France.

Quoique la côte d’Afrique ne soit séparée de la Provence que par 160 lieues de mer environ, qu’il se publie chaque année en Europe la relation de plusieurs milliers de voyages dans toutes les parties du monde, qu’on y étudie assidûment toutes les langues de l’Antiquité qu’on ne parle plus et plusieurs des langues vivantes qu’on n’a jamais l’occasion de parler, on ne saurait cependant se figurer l’ignorance profonde dans laquelle on était, il n’y a pas plus de sept ans a en France, sur tout ce qui pouvait concerner l’Algérie : on n’avait aucune idée claire des différentes races qui l’habitent ni de leurs mœurs, on ne savait pas un mot des langues que ces peuples parlent ; le pays même, ses ressources, ses rivières, ses villes, son climat étaient ignorés ; on eût dit que toute l’épaisseur du globe se trouvait entre lui et
nous. On savait même si peu ce qui se rapporte à la guerre, qui cependant était la grande affaire du moment, que nos généraux se figuraient devoir être attaqués par une cavalerie analogue à celle des mameluks d’Égypte, tandis que nos principaux adversaires, les Turcs d’Alger, n’ont jamais combattu qu’à pied. C'est dans cette ignorance de toutes choses que nous mîmes à la voile, ce qui ne nous empêcha pas de vaincre, car sur un champ de bataille la victoire est au plus brave et au plus fort et non au plus savant.




Mais, après le combat, nous ne tardâmes pas à voir qu’il ne suffit pas pour pouvoir gouverner une nation de l’avoir vaincue.

Vous vous rappelez, Monsieur, ce que je vous ai dit précédemment que tout le gouvernement civil et militaire de la Régence était dans les mains des Turcs. À peine étions-nous maîtres d’Alger, que nous nous hâtâmes de réunir tous les Turcs sans en oublier un seul, depuis le Dey b jusqu’au dernier soldat de sa milice et nous transportâmes cette foule sur la côte d’Asie. Afin de mieux faire disparaître les vestiges de la domination ennemie, nous avions eu soin précédemment de lacérer ou de brûler tous les documents écrits, registres administratifs, pièces authentiques ou autres, qui auraient pu perpétuer la trace de ce qui s’était fait avant nous. La conquête
fut une nouvelle ère, et de peur de mêler d’une façon irrationnelle le passé au présent, nous détruisîmes même un grand nombre des rues d’Alger, afin de les rebâtir suivant notre méthode, et nous donnâmes des noms français à toutes celles que nous consentions à laisser subsister. Je pense, en vérité, Monsieur, que les Chinois dont je parlais plus haut n’auraient pu mieux faire.
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